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Présentation de l’auteur

Evan S. Connell est né le 17 août 1924 à Kansas City, dans le Missouri. Alors qu’il se destine à une carrière de médecin comme son père et son grand-père avant lui, il interrompt ses études en 1943 pour s’engager dans la Navy et devenir pilote. En 1959, il publie son premier roman, Mrs. Bridge, qu’il dédie à sa sœur et qui connaît un succès retentissant, y compris en France, où il paraît chez Plon en 1961. Il s’attelle ensuite à l’écriture d’un roman partiellement autobiographique sur une jeune recrue dans l’armée, ainsi que d’un recueil de poèmes. En 1969 paraît Mr. Bridge, qui connaît lui aussi un très grand succès. Objets d’un véritable culte, fréquemment cités par de nombreux auteurs comme une source d’inspiration essentielle, les deux romans seront adaptés au cinéma par James Ivory en 1990, avec Paul Newman et Joanne Woodward dans les rôles des époux Bridge. À cette occasion, Flammarion rassemble Mr. Bridge et Mrs. Bridge en un seul volume.

Malgré cette reconnaissance, Evan S. Connell mène une vie solitaire, quasi recluse, et reste inconnu du grand public. Et, s’il continue d’écrire, il assure son quotidien frugal en devenant tour à tour facteur, employé du gaz ou conseiller dans une agence pour l’emploi. En 2009, il est nommé au Man Booker Prize pour l’ensemble de son œuvre et reçoit, en 2010, le Robert Kirsch Award décerné par le Los Angeles Times. Evan S. Connell s’est éteint le 10 janvier 2013, à Santa Fe, au Nouveau-Mexique.





DU MÊME AUTEUR

Mr. Bridge, Belfond, 2016




EVAN S. CONNELL

MRS. BRIDGE

Préface de Joshua Ferris
Traduite de l’américain
par Chloé Royer

Traduit de l’américain
par Clément Leclerc

[image: image]



À Barbara et Matthew Zimmermann



« Mais où est ce que je recherche depuis si longtemps ?

Et pourquoi ne l’ai-je pas encore trouvé ? »

Walt WHITMAN.





Préface





Un cauchemar existentiel à part entière : voilà la partie immergée de cet iceberg qu’est Mrs. Bridge. En surface, le roman paraît bien plus simple : la vie d’une femme au foyer de Kansas City qui, entre deux guerres mondiales, joue à la perfection son rôle dans la société, prend soin de son mari et élève ses enfants tout au long de cent dix-sept chapitres d’une concision et d’une exactitude toutes confucéennes. Il n’y a pas dans ce livre le moindre mot superflu. Les retours en arrière sont presque inexistants ; les phrases sont directes, élégantes mais sans atours, ce qui rend la moindre envolée lyrique d’autant plus sensationnelle. Mrs. Bridge y est décrite, non sans compassion, comme une femme incapable de réfléchir, dénuée d’imagination et que tout sidère. Ses manières sont incertaines, ses sentiments réprimés. Elle se réfère en tout et pour tout à son mari, qui l’étouffe complètement. Elle tente d’aiguiller ses enfants vers les mêmes platitudes insignifiantes qui ont régi son éducation, horrifiée par la moindre manifestation d’individualité, et ce jusqu’à ce qu’ils grandissent, que les rôles s’inversent et qu’elle puisse se complaire à son tour dans l’infantilisme. Du premier au dernier de ses brefs chapitres, ce livre est une chronique des chocs psychologiques subis par Mrs. Bridge dans tous les aspects de son être : sa contenance, sa compréhension, sa simple existence… Où qu’elle aille, elle est assaillie de toutes parts.

Mrs. Bridge est également un livre très drôle ; chaque page apporte son lot de surprises parfois troublantes par l’intimité qu’elles laissent entrevoir. Connell a l’art de donner à ses phrases des tours inattendus, de les faire bifurquer sans préavis vers l’absurde, le non sequitur et le comique, mais toujours en posant le doigt juste où il faut. L’une des filles de Mrs. Bridge a une amie d’enfance, Alice, qui informe Mrs. Bridge « qu’elle n’aimait pas les épinards, que c’était fait avec de vieux sachets de thé. » Des sachets de thé ! N’est-ce pas là l’essence même de l’imagination enfantine, et par ailleurs une analogie aussi curieusement appropriée qu’incroyablement drôle ? J’ai tout particulièrement apprécié les échanges entre Mrs. Bridge et son fils Douglas ; le fils pragmatique et espiègle, la mère continuellement déconcertée. Dans ces passages, l’humour se fait plus expansif et Connell nous offre un cours magistral sur l’art de la scène comique. L’un des épisodes voit Mrs. Bridge décréter que Douglas a atteint l’âge auquel tout jeune homme se doit de porter un chapeau. Celui-ci résiste du mieux qu’il peut, mais finit par se rendre avec elle en ville où ils achètent « un chapeau, un chapeau très classique, d’ailleurs. » « Elle ne s’attendait pas à le voir sur la tête de Douglas, écrit Connell, mais, chose étrange, il le mit partout. » Il prend l’habitude de le porter devant-derrière puis, à la grande confusion de sa mère, l’orne d’un badge jaune vif sur lequel est écrit « Faisons connaissance ». Mrs. Bridge ne comprend tout simplement pas les manières de son fils. Ce petit jeu ironique entre deux personnages si farouchement dissemblables met en évidence l’aliénation qui, on le comprend vite, est le lot quotidien de Mrs. Bridge. Enrobée d’humour et de quelques passages plus tendres, cette austère réalité devient plus tolérable, et aussi plus touchante.

Le livre carbure à l’ironie. Et ce, dès la première phrase, où le lecteur apprend que le prénom de Mrs. Bridge est India, évocateur de mystère, d’exploration et de quête spirituelle. « Jamais elle n’avait pu s’habituer à son prénom », déclare Connell d’entrée de jeu. Nous voici loin du personnage émersonien effrontément campé par Melville avec le fameux « Appelez-moi Ismaël. » Son prénom exotique est pour Mrs. Bridge une source de discrète frustration, de sidération ; c’est le tout premier choc psychologique qu’elle subit. « Lorsqu’ils l’avaient appelée India, ses parents devaient certainement penser à quelqu’un d’autre. À moins qu’ils ne se soient attendus à avoir une fille toute différente. » Même l’innocente pureté de sa naissance est gâchée par les décisions inexplicables d’autrui. Cela dit, peut-être est-elle un peu fautive elle aussi puisqu’elle n’a jamais rien fait pour légitimer ce prénom ? On voit ici se former un cycle : incompréhension de Mrs. Bridge, suivie d’un semblant de réflexion sans enthousiasme, invariablement supplanté par un événement extérieur et balayé loin de ses préoccupations. « Enfant, elle eut souvent envie de leur poser la question ; les années passèrent sans qu’elle s’y soumît. » Jamais elle n’explorera le monde ni elle-même. Et jamais le lecteur n’aura l’occasion, pas plus qu’elle, de s’accommoder de son étrange prénom puisque dans ce même premier chapitre d’à peine deux pages, India se voit ardemment courtiser et promptement épouser. Elle devient Mrs. Walter Bridge, et elle le reste.

Bientôt, Mrs. Bridge a des enfants. Elle sort dans le monde, se fait des amis, les perd, engage et congédie du personnel, séjourne en Europe, échange des potins autour d’un café, montre ses albums de photos à tout le monde et finit par passer sa vie entière sans s’être jamais intimement liée à personne. Son mari, gage de son confort matériel, est fiable, condescendant et absent presque en permanence. Ses enfants lui sont étrangers quasiment dès l’instant où elle les met au monde : Ruth libérée et extravagante, Douglas source constante de perplexité. Ses amis n’ont rien de remarquable, à moins qu’ils ne commettent comme Grace Barron d’inexplicables entorses à la bienséance. Voisins, professeurs, domestiques et bohémiens surviennent à l’occasion pour la déconcerter et elle se réjouit de les voir repartir. Contrairement à ce que peut laisser croire son patronyme, Mrs. Bridge n’est un pont pour personne. Elle n’a rien d’un pont, et tout d’une île.

Quoi que Mrs. Bridge ressente comme impénétrable, offensant ou agressif, le lecteur en saisit toute la teneur. À mesure que l’histoire progresse, l’ironie se fait plus forte, plus large, plus accablante, et plus comique. En mettant de côté le ton impitoyable de Connell, la tendresse avec laquelle il dépeint Mrs. Bridge ne manquera pas de surprendre à la première lecture, surtout si on le compare à ses contemporains de l’ère de la libido en détresse, Roth et Updike : ni l’un ni l’autre ne sauraient témoigner de ce degré d’intérêt et de compassion à un personnage aussi défini par sa répression, sa naïveté, son absence de curiosité, son fervent conservatisme, sa vie domestique étouffante et son impuissante généralisée. Mais les relecteurs de Mrs. Bridge remarqueront sans doute que Connell est bien plus implacable qu’on le croirait de prime abord. Dans chacun, pratiquement, des cent dix-sept chapitres, Mrs. Bridge est confrontée à quelque chose qui ravage son univers et la laisse sous le choc. Elle est décrite tour à tour comme perplexe, stupéfaite, déconcertée, surprise, perturbée, troublée, profondément troublée, ébranlée, confuse. Les événements la frappent, la choquent, l’horrifient. Chaque épisode laisse dans son sillage un triste et vague questionnement sur ce qu’elle ne comprend pas. Ses réflexions ne lui permettent jamais de s’adapter à l’étrangeté du monde ; bien au contraire, elles exacerbent son rejet. Le cours de ses pensées est interrompu sans crier gare – le téléphone sonne, l’un de ses enfants l’appelle, peu importe – et l’occurrence tout entière passe à la trappe.

Ces chocs peuvent sembler dérisoires, comme la position suggestive de Ruth, ou encore la paire de lourdes boules de bronze offerte par la lointaine cousine Lulubelle Watts et qui « aurait dû être accompagnée d’une notice explicative » ; ils peuvent aussi être bien plus graves, comme le désespoir croissant de Grace Barron ou la tornade qui s’abat sur Mr. et Mrs. Bridge alors qu’ils dînent au country club. Mais mon préféré entre tous intervient au chapitre 51, « Le courtier hypotendu » : le courtier s’avère n’être autre que l’ancien professeur de peinture de Mrs Bridge. Sa seule présence sur le seuil de la maison un jour de froid polaire lui occasionne un léger choc quand elle s’écrie : « Mais c’est Mr. Gadbury ! » Elle l’invite à entrer et lui sert du thé. Trempé et frissonnant, il ne parvient pas à se réchauffer. Mrs. Bridge lui fait agréablement la conversation pendant qu’il tente de reprendre ses esprits. Le suspense monte : que fait-il là ? Il commente un tableau représentant une cathédrale, accroché au-dessus du sofa et que personne dans la maison n’a regardé depuis des années. « Ça, je me demande », remarque-t-il, avant d’ajouter vaguement : « Il y a quelque chose, on ne peut pas dire. » Il finit par confesser ses véritables intentions. La cause qui l’amène n’est pas aussi noble que l’amour ou l’art. Il est simplement venu vendre à Mrs. Bridge un abonnement à un magazine intitulé Le Doberman. Mais pourquoi ? L’échange se fait de plus en plus étrange et tumultueux, jusqu’à s’écrouler dans le déchirement ; une scène merveilleuse, d’une admirable sobriété, qui joue en quelques pages sur les nombreux registres propres à la grande littérature. J’y puise autant de jubilation que dans Gatsby le magnifique ou Lolita.

Connell multiplie les variations sur son thème majeur : un choc après l’autre, réflexion affolée de Mrs. Bridge, distraction, oubli. Mais, pendant ce temps, quelque chose de plus sombre et de plus puissant se déploie en mode mineur. Il ne serait pas difficile de replacer Mrs. Bridge dans le contexte de son époque et de la fiction américaine qui y est associée, de voir dans les Bridge taciturnes et collet-monté une version maussade de Rabbit Angstrom ou Alexander Portnoy, et de comprendre le livre comme un roman social ou une fable rigoureuse, voire un simple portrait, finement ouvragé, à la valeur historique floue. Il est tentant de le comparer au Revolutionary Road, de Richard Yates, et de le considérer comme un avatar mollasson de ce classique. Ici, point de querelles explosives, point de tragique fatalité en marche. Mais, en dépit de leurs représentations très différentes de la vie domestique, ces deux livres ont en commun le fait que leurs personnages pressentent que quelque chose existe de plus grand, de meilleur que la satisfaction invariable de leur vie prospère. Le Frank Wheeler de Yates et la Mrs. Bridge de Connell partagent un trait de caractère dominant : leur tendance narcissique à s’imaginer que le monde entier les observe et les juge, si bien qu’ils jouent la comédie en permanence, s’affublent d’un masque et ne sont jamais parfaitement eux-mêmes. Frank Wheeler pèche par manque d’audace, et il en est conscient ; quant à Mrs. Bridge, le carcan des conventions sociales ne lui permet pas de faire preuve d’audace. Tout son malheur réside dans son incapacité à reconnaître ce qui lui tient vraiment à cœur, ce pour quoi elle pourrait envoyer valser les conventions et se montrer la plus audacieuse possible. Comme dans le roman de Yates, le lecteur ressent très bien la distance ironique qui sépare la sagesse du personnage de la sienne propre.

Cependant, la préoccupation finale de Connell est plus noble que celle de Yates, car bien qu’elle manque cruellement de curiosité, de compréhension, de volonté, et qu’elle soit pour ainsi dire à peine plus qu’une coquille vide, Mrs. Bridge connaît des instants d’angoisse pure au cours desquels elle devient enfin l’égale du lecteur. Dans ces moments à part, ses réflexions laissent entrevoir une autre héroïne : une âme perdue, incapable de trouver sa place dans un monde dénué de sens. Comme l’écrit Beckett : « Il a l’air vieux et cela fait pitié de le voir aller tout seul après tant d’années, tant de jours et de nuits donnés sans compter à cette rumeur qui se lève à la naissance, et même avant, à cet insatiable Comment faire ? Comment faire ? » Mrs. Bridge, toute seule, donne ses jours et ses nuits sans compter, et ne sait que faire. « Ils étaient partis ensemble pour une quête merveilleuse… Il était vrai qu’il y avait eu des moments exquis, mais tout de même, comment se faisait-il qu’ils n’aient pas… que rien ne se soit… que tout ce qu’ils… ? » Très tôt dans le livre, ce Comment faire ? passe du singulier au pluriel, car Mrs. Bridge, en bonne épouse et mère, ne pense pas pour elle seule ; et la réponse n’en est qu’une suite de questions pas même formulées à voix haute. Cependant, à mesure que le livre avance et que Mrs. Bridge vieillit – aucun ouvrage ne rappelle aussi cruellement la cruauté du temps qui passe –, la question devient plus intime, plus implacable, omniprésente, menaçante. Vient un moment où Mrs. Bridge parvient presque à la saisir : « Un esprit mauvais, malin, était à l’œuvre. Elle n’était pas capable d’en discerner la nature, mais depuis des années elle était poursuivie par un sombre pressentiment. […] Maintenant qu’elle y repensait, elle se rappelait d’autres moments où ce mal étrange s’était manifesté, laissant pour toute cicatrice un goût aigre dans la bouche et un désir sauvage. »

Il ne fait aucun doute que Mrs. Bridge est oppressée en grande partie par son statut domestique. La génération suivante, celle de ses deux filles, verra des femmes plus libres, plus lucides, qui auront davantage d’opportunités. Mais alors que Connell traque ce « sombre pressentiment », que celui-ci devient la principale préoccupation du livre, de plus en plus sifflant et profond comme la respiration d’une bête à l’affût, on en vient à reconnaître en lui quelque chose d’universel, de pénible et d’inévitable : une peur existentielle, l’amertume d’une vie gâchée, le désir terriblement puissant de réparer ce gâchis. Dans le chapitre 102, intitulé « Josef Conrad », Mrs. Bridge se rappelle un jour où « elle avait pris un livre sur une étagère et avait commencé à en tourner les pages cassantes et jaunies. Elle était restée debout pendant un bon moment, de plus en plus absorbée par ce qu’elle lisait, puis, toujours le livre à la main et lisant, s’était mise à marcher dans le salon sans lever les yeux jusqu’à ce que quelqu’un l’appelât. Elle était tombée sur un passage qui avait été souligné […] : certaines personnes, faisait remarquer l’auteur, passent en effleurant les années de leur existence et s’en vont s’enfoncer doucement dans une tombe paisible, ignorants de la vie jusqu’à la fin, sans avoir jamais su voir tout ce qu’elle peut offrir. Ce passage, elle l’avait relu, médité, y était revenue encore, et au moment où elle avait été interrompue, elle était plongée dans une profonde réflexion.

Mrs. Bridge se souvenait qu’elle s’était levée en disant : “Très bien j’arrive”, et qu’elle avait laissé le livre sur la cheminée avec l’intention d’en lire davantage. Elle se demandait à présent ce qui l’en avait empêchée, où elle était allée, pourquoi elle n’était jamais revenue. »

La paraphrase de Conrad dépeint exactement la peur de Mrs. Bridge ; une peur que je partage, et que je soupçonne tout individu raisonnablement attaché à l’existence de connaître. Comment s’épanouir face à la possibilité que nous « passions en effleurant les années de notre existence », sans savoir à quoi la vie devrait ressembler, pourrait ressembler ? Comment faire ? Comment faire ?

Nul ne peut être sûr de sa réponse, et c’est cette incertitude qui finit par abolir la distance entre Mrs. Bridge et le lecteur. Elle n’est plus seulement vue comme la victime de tel ou tel choc risible, un objet de pitié ou de moquerie, un cas désespéré de névrose et de répression. Elle est Meursault sans la révélation de l’athéisme, Molloy sans le réconfort de la scatologie, le docteur Rieux sans la noblesse de la résistance. Elle est notre reflet, à vous et à moi, un modèle de cette humanité dont nous faisons tous preuve et qui nous offre tant de possibilités fugaces et terrifiantes, aussi cruciales à saisir que faciles à laisser échapper.

Joshua FERRIS1







1. Né en 1974 dans l’Illinois, Joshua Ferris est un romancier et nouvelliste américain. Il est l’auteur d’Open Space (Denoël, 2007 ; J’ai Lu, 2012), du Pied mécanique (Lattès, 2011 ; J’ai Lu, 2014) et de Se lever à nouveau de bonne heure (Lattès, 2015). Ses nouvelles ont été publiées par Granta, The Best American Short Stories, ou encore par le New Yorker, qui l’a placé dans sa liste des meilleurs jeunes auteurs en 2010. Il vit à New York.













1. Amour et mariage

Jamais elle n’avait pu s’habituer à son prénom. Lorsqu’ils l’avaient appelée India, ses parents devaient certainement penser à quelqu’un d’autre. À moins qu’ils ne se soient attendus à avoir une fille toute différente. Enfant, elle eut souvent envie de leur poser la question ; les années passèrent sans qu’elle s’y soumît.

Adolescente, elle songeait parfois qu’elle saurait se passer de mari, et, au grand chagrin de ses parents, cette idée resta ancrée en elle plusieurs années après qu’elle eut terminé ses études. Mais vint un soir d’été qui amena un jeune avocat du nom de Walter Bridge, très grand, très imposant, avec un visage résolu et intelligent, des cheveux roux et un dos un peu voûté – même lorsqu’il se tenait droit, son manteau pendait plus bas par-devant que par-derrière. Elle le connaissait depuis longtemps et ne lui avait jamais rien trouvé de spécial. Ce soir-là, dans la véranda de ses parents, elle l’observa attentivement et feignit de s’intéresser à ses paroles : il voulait réussir dans la vie et devenir riche ; en effet, un jour – le jour où il déciderait de se marier, car, ajouta-t-il, il ne voulait pas encore s’engager –, un jour il emmènerait sa femme en Europe. Il parla de Ruskin et de Robert Ingersoll, et plus tard dans la soirée, toujours dans la véranda, tandis que ses parents étaient montés se coucher et que les criquets chantaient dans les ormes, il lui lut quelques vers du Roubayyat.

Quelques mois après la mort de son père, elle épousa Walter Bridge et le suivit à Kansas City, où il avait décidé d’ouvrir un cabinet.

Tout allait bien, semblait-il. Les jours, les semaines, les mois passaient, plus rapidement que dans l’enfance, mais sans qu’elle ressentît la moindre nervosité. Parfois, cependant, au cœur de la nuit, tandis qu’ils dormaient enlacés comme pour se rassurer l’un l’autre dans l’attente de l’aube, puis d’un autre jour, puis d’une autre nuit qui peut-être leur donnerait l’immortalité, Mrs. Bridge s’éveillait. Alors, elle contemplait le plafond, ou le visage de son mari auquel le sommeil enlevait de sa force, et son expression se faisait inquiète, comme si elle prévoyait, pressentait quelque chose des grandes années à venir.

Elle ne savait pas très précisément ce qu’elle espérait de la vie ni ce qu’elle devait en attendre, car de la vie elle avait vu bien peu, mais elle était sûre, parce qu’elle voulait qu’il en fût ainsi, que ses espérances et ses attentes étaient identiques.

Pendant les premiers temps de leur mariage, les exigences de Mr. Bridge furent telles qu’elle n’était pas fâchée qu’il s’endormît. Mais il en vint à dormir toute la nuit, et peu à peu elle s’éveilla plus fréquemment et scruta l’obscurité, s’interrogeant sur la nature des hommes, inquiète de l’avenir. Une nuit, elle réveilla son mari et lui confia son désir. Il lui entoura gentiment la taille de son long bras blanc ; elle, heureuse, tendre, confiante, se tourna vers lui. Mais rien ne se passa. Quelques minutes plus tard, il s’était rendormi.

Cette nuit-là, Mrs. Bridge conclut que le mariage était peut-être chose équitable, mais que l’amour ne l’était pas.





2. Enfants

Leur premier enfant naquit après trois ans de mariage. Cette petite fille singulièrement brune pleurait peu et semblait surtout désirer qu’on la laissât tranquille. Ils la prénommèrent Ruth. Après l’accouchement, les premières paroles intelligibles de Mrs. Bridge furent : « Est-elle normale ? »

Deux ans plus tard – Mrs. Bridge avait alors trente et un ans –, Carolyn, surnommée « Corky », vint au monde, un mois trop tôt, comme si elle se sentait déjà capable de se débrouiller toute seule. C’était une petite blonde boulotte, avec des yeux bleus comme ceux de sa mère, plus exubérante que Ruth et plus exigeante.

Puis, deux ans après Carolyn, naquit un garçon, sévère, mince et roux comme son père, que l’on appela Douglas. Mr. et Mrs. Bridge se seraient contentés de deux enfants, mais, puisqu’ils n’avaient eu que des filles, ils avaient décidé d’essayer une troisième fois : si c’était encore une fille, ils s’en tiendraient là. À quoi bon, n’est-ce pas, continuer ce qui n’aurait pas manqué de devenir pour certains un sujet de plaisanterie ?





3. Première formation

Mrs. Bridge donna à ses enfants l’éducation qu’elle avait elle-même reçue. Elle espérait que lorsque l’on parlerait d’eux, ce serait pour vanter leurs bonnes manières, leurs aimables dispositions, leur propreté, qualités qu’elle prisait par-dessus tout.

Avec les filles – Ruth, puis Carolyn – elle se sentait sûre d’elle. Avec le garçon, ce n’était pas la même chose : il lui fallait parfois deviner, espérer. Il advint d’ailleurs – non seulement pour Douglas, mais aussi pour ses deux sœurs – que ce qui les frappait le plus n’était nullement ce sur quoi elle insistait.

Ainsi le souvenir le plus vivace que Ruth conserva de toute son enfance était un incident que sa mère avait déjà oublié une heure après qu’il se fut produit. Un après-midi d’été exceptionnellement chaud, toute la famille, à part Mr. Bridge resté au bureau, était à la piscine. Douglas, étendu sur un matelas de caoutchouc à l’ombre d’un parasol, agitait en gloussant ses jambes maigres et arquées. Carolyn s’ébrouait dans le petit bain. Ruth, trouvant qu’il faisait chaud, ôta son costume de bain et se promena toute nue sur la terrasse. De cela, elle ne gardait qu’un souvenir très vague, mais jamais elle ne devait oublier ce qui arriva ensuite. Dès que Mrs. Bridge se fut aperçue de ce qui se passait, elle ramassa le costume de bain et courut après Ruth, qui se mit à courir elle aussi. Comme elle était mouillée, son petit corps frétillant glissait entre les mains qui de toutes parts se tendaient vers elle : c’était évidemment un nouveau jeu très amusant. Mais elle prit peur en voyant l’expression de sa mère, et lorsque enfin on réussit à l’attraper elle se mit à hurler.




4. Confiture

Mr. Bridge était aussi avisé qu’il était énergique. Il avait pour sa famille de grandes ambitions et partait pour le bureau à une heure où bien des hommes dorment encore et y restait souvent très tard le soir. Il travaillait le samedi et une partie du dimanche ; la simple notion de « vacances » l’irritait. Il se fit rapidement une solide réputation : Walter Bridge était l’homme à consulter.

Sa famille le voyait peu. Il n’était pas rare qu’une semaine entière passât sans qu’aucun des enfants l’aperçût. Quelquefois, le dimanche matin, ils descendaient pour le petit déjeuner et le trouvaient à table. Il leur disait gentiment bonjour, et ils répondaient avec déférence, d’un air un peu songeur et triste, parce qu’ils regrettaient de le voir si peu. Il s’en rendait compte et redoublait d’efforts pour qu’ils ne manquent de rien.

Aussi les Bridge purent-ils s’installer dans une grande maison proche de Ward Parkway plus tôt qu’ils ne l’avaient escompté. La maison était très spacieuse et Mrs. Bridge engagea, pour la cuisine et le ménage, une jeune fille de couleur, Harriet.

Un matin, au petit déjeuner, Carolyn s’emporta :

— J’en ai assez de cette confiture d’oranges !

Mrs. Bridge, occupée à lui préparer un œuf, répondit avec patience :

— Voyons, Corky, pense un peu à toutes les petites filles qui n’ont jamais de confiture.




5. Panier de Noël

Que les uns eussent de la confiture et d’autres pas, voilà qui donnait à penser à Carolyn. Elle attendait chaque Noël avec plaisir. Le journal publiait toujours à ce moment-là la liste des cent familles les plus pauvres de Kansas City, et Mrs. Bridge adoptait l’une d’elles, veillant à ce qu’elle eût tout ce qu’il faut pour être heureux un jour de Noël. Carolyn s’y intéressait maintenant beaucoup et aidait sa mère à choisir parmi les cent familles : le journal indiquait le nombre d’enfants, leur âge, leurs besoins, et ainsi de suite. Ruth et Douglas étaient moins enthousiastes.

On remplissait un panier, parfois deux, de boîtes de conserve, de vêtements, de tout ce qui peut être utile à une famille pauvre – un jambon fumé, un paquet de farine, un sac de sel ; lorsque le panier était plein, on mettait sur le dessus des sucres d’orge et un ange (ou un Père Noël) en papier, et on décorait les bords avec des rubans de papier crépon rouge et vert. La veille de Noël, Mrs. Bridge et ses enfants portaient le panier à l’adresse indiquée par le journal.

Pendant les préparatifs, Mrs. Bridge demandait parfois aux enfants s’ils se souvenaient de la famille qu’ils avaient adoptée l’an passé. Ruth, le plus souvent, s’en souvenait, ce qui était naturel puisqu’elle était l’aînée, mais c’était toujours Carolyn qui pouvait donner le plus de détails sur la pauvreté de leurs protégés.

Douglas, peut-être à cause de son âge – c’était du moins ce que se disait Mrs. Bridge –, n’aimait pas ces expéditions. Chaque année, lorsqu’il voyait sa mère et ses sœurs préparer le panier de Noël, il devenait nerveux et renfermé. Mrs. Bridge ne comprenait pas pourquoi, et elle ne pouvait obtenir de lui aucune explication. Il ne voulait pas y aller, c’était clair. Pour qu’il apprît à apprécier sa chance, pour qu’il ne risquât pas de se croire, en grandissant, meilleur qu’un autre, elle insistait néanmoins pour qu’il accompagnât ses sœurs. Assis sur la banquette arrière de la Reo, un bras posé sur le panier, il n’ouvrait pas la bouche du départ au retour. Mais, tout comme Ruth, il se souvenait. Et c’est pourquoi il détestait tant ces visites. Il se rappelait la toute première fois. Il venait d’avoir trois ans lorsqu’il participa avec ses sœurs à l’expédition annuelle qui avait lieu dans le quartier nord de la ville : était-ce à Strawberry Hill, ce « Mont des Fraises » où il s’était attendu à trouver un bol de fraises au sommet d’une montagne, peu importe ! Il se voyait encore assis au fond de la Reo : un homme s’était penché sur la voiture et avait emporté le panier. Tandis que la portière était encore ouverte et que des flocons de neige tombaient sur ses genoux, quelqu’un d’autre – était-ce un homme ou une femme ? – s’était penché et, vivement, d’un geste précis, avait touché le siège de la Reo.

Bien des années passèrent avant que Douglas pût comprendre pourquoi quelqu’un avait voulu toucher ce siège et pourquoi le souvenir de ce geste était resté gravé dans sa mémoire. Mais à chaque Noël, voir emplir et décorer le panier le rendait nerveux et renfermé.





6. Le mannequin au grenier

Un matin d’hiver, peu après l’une de ces expéditions charitables, Mrs. Bridge trouva Douglas dans la lingerie, les mains derrière le dos et la tête légèrement penchée : il semblait plongé dans une profonde méditation. Il avait tellement l’air d’une grande personne qu’elle ne put réprimer un sourire. Puis elle s’aperçut qu’il était en train de contempler le mannequin qu’elle avait fait faire de son buste et que, depuis lontemps, elle laissait près de la machine à coudre, sans jamais songer que quelqu’un de la famille y pût prêter attention. À partir de ce jour-là – sauf lorsqu’elle en avait besoin pour se faire une robe –, le mannequin fut relégué au grenier, derrière une malle posée dans le sens de la hauteur.




7. Alice Jones

Cet été-là, Carolyn jouait avec Alice Jones, la fille du jardinier noir des voisins. Tous les samedis matin on le voyait arriver du tram avec la petite Alice qui sautillait autour de lui. Dès qu’elle apercevait la maison des Bridge, elle partait en courant, ses nattes flottant au vent : en une minute elle était à la porte de service et, des deux mains, appuyait sur la sonnette. Mrs. Bridge était souvent à la cuisine à cette heure-là – astiquant l’argenterie ou préparant les menus du week-end tandis qu’Harriet faisait le ménage –, et c’était elle qui ouvrait la porte.

Tout essoufflée de sa course, les yeux brillant d’impatience, Alice demandait si Corky pouvait sortir et venir jouer avec elle.

— Mais oui, je crois, disait Mrs. Bridge en souriant. À condition que vous soyez sages.

Le jardinier pénétrait alors dans l’allée des voisins, et elle disait à travers la moustiquaire :

— Bonjour, Jones.

— ’jour, Mrs. Bridge, répondait-il toujours. C’t enfant vous ennuie, hein ?

— Pas du tout, Jones ! Nous sommes très contents de l’avoir.

Carolyn arrivait et les deux enfants commençaient leur journée. Carolyn avait beau être parmi les premières de sa classe, elle manquait un peu d’imagination, et chaque fois qu’elle proposait un jeu, Alice Jones avait une meilleure suggestion à faire. Un peu stupéfaite, parfois, par les idées de sa petite amie, Carolyn protestait pendant quelques minutes d’un air vexé et hautain, mais lorsqu’elle voyait qu’Alice ne se laissait pas intimider, elle cédait et finissait par s’amuser de bon cœur.

Un jour, elles décidèrent de démonter la radio et de faire la conversation aux petites personnes qui se cachent dans la boîte ; un autre jour, elles se firent des sandwichs et mirent du lait dans une Thermos : elles partaient pour Cedar Rabbits1, dans l’Iowa. Une autre fois, elles écrivirent une longue lettre très amusante à Sears, Raebuck et Cie, pour leur expliquer comment Alice préparait ses crimes. Certains samedis, elles montaient des drames très sombres qui duraient des heures, avec des entractes de temps en temps pour d’autres jeux. Alice Jones s’attribuait toujours le premier rôle, parce que, à son école de quartier, dans le nord de la ville, c’était toujours elle qui était la Reine des Neiges, la Bonne Fée, ou tel autre personnage de même rang. Carolyn, dont l’expérience théâtrale se limitait à l’interprétation d’un oignon dans une charade pour un Thanksgiving Day, soulevait rarement d’objection. En fait, elle avait un peu de peine à suivre l’intrigue.

Bien avant midi, elles allaient à la porte de service demander si c’était l’heure de déjeuner, et lorsque enfin Harriet, ou Mrs. Bridge elle-même, avait mis leur couvert dans la petite salle à manger, elles allumaient la radio pour pouvoir écouter en déjeunant la Bourse du bétail, qu’Alice trouvait follement amusante.

Un jour, pendant qu’elles étaient à table, une voiture de pompiers passa près de la maison.

— Les voilà qui y vont encore ! s’écria Alice, tout agitée, en secouant la tête. Je me demande bien qui ils vont brûler aujourd’hui.

Consternée par la méchanceté des pompiers, elle roulait des yeux et poussait de gros soupirs en se resservant de crème renversée.

Mrs. Bridge, qui préparait une commande pour l’épicier, s’arrêta et sourit gentiment aux deux enfants, heureuse que Carolyn n’eût pas conscience de tout ce qui la séparait de sa petite amie.

Alice accompagnait son père tous les samedis, et le jardinier ne manquait jamais de demander à Mrs. Bridge si sa fille ne la dérangeait pas. Et chaque fois Mrs. Bridge souriait et l’assurait que non.

Les deux petites filles jouaient avec le même plaisir que le premier jour où elles s’étaient connues. Ruth venait quelquefois jouer avec elles, mais elle préférait généralement le rocking-chair de la terrasse.

Chaque année, les Bridge allaient passer un mois dans le Colorado, et Jones était chargé d’arroser la pelouse pendant leur absence après son travail chez les voisins. Alice pouvait ainsi s’amuser comme d’habitude dans le jardin. Elle demandait souvent à son père dans combien de temps Corky allait revenir. « Bientôt », répondait-il d’ordinaire. Mais un jour il s’arrêta et, comme s’il considérait l’avenir, il dit sur un ton prophétique et un peu triste :

— Elle pourrait bien pas r’venir, mon p’tit.

Les vacances se terminèrent, et Carolyn revint, pleine de soleil et d’idées compliquées.

— Ce que les montagnes sont grandes ! dit-elle d’un air compassé. Puis, imitant sa mère : C’était merveilleux.

— Tu sais ce que j’ai dans ma poche ? lui demanda Alice Jones.

Carolyn, peu disposée à s’éclipser telle la planète devant l’étoile, affecta le dédain.

— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? répondit-elle en se détournant.

— Un gésier humain, murmura Alice d’un air mystérieux.

Il ne fallut pas longtemps pour que Carolyn fût persuadée qu’un été passé à Kansas City aurait été beaucoup plus intéressant qu’un été à la montagne. Elle le dit à sa mère qui, très occupée, répondit un peu brusquement :

— Allons, Corky, ne dis pas de bêtises.

Mrs. Bridge fut sur le point de dire à Carolyn qu’il devait y avoir d’autres petites filles qu’Alice avec qui elle pourrait s’amuser ; elle hésita un instant, puis ajouta simplement :

— Tu sais très bien que tu t’es beaucoup amusée dans le Colorado.

Le temps, pensait-elle, se chargerait de séparer les deux enfants.




8. Qui peut me trouver la mer Caspienne ?

Les années passant, il devint clair que Douglas était le plus introspectif des trois. Cela mis à part, il semblait n’avoir absolument rien de remarquable. Mr. Bridge était déçu, car il avait espéré avoir un fils brillant ; à vrai dire, il n’avait pas encore abandonné tout espoir, mais peu à peu, à contrecœur, il se faisait à l’idée que son fils n’était pas un prodige. Si Douglas arrivait à quelque chose dans la vie, se disait-il, ce serait plus grâce à ses efforts que grâce à ses dons naturels.

Ruth, plus évidemment encore, ne montrait aucune intention de miser sur son intelligence. Carolyn, en revanche, se fit un nom dès le jardin d’enfants.

Elle fut très vite considérée comme l’enfant la plus brillante de sa classe et semblait parfaitement consciente de sa supériorité. Si l’un de ses camarades avait le malheur d’avoir des notes aussi bonnes ou même meilleures que les siennes, elle devenait violemment vindicative et n’hésitait pas à mentir ou à tricher pour reprendre la première place, tant et si bien que lorsqu’elle entra en huitième elle était déjà enviée et détestée par les autres élèves et surveillée de près par ses professeurs.

Personne ne fut surpris lorsqu’elle fut autorisée à passer directement en septième. Son professeur, Miss Bloch, boitait, se mettait de l’ombre à paupières et du rimmel, et avait une assez singulière habitude : tous les jours, elle appelait à son pupitre l’un des élèves à qui elle remettait un peigne ; puis elle penchait la tête, fermait les yeux, et elle le priait d’enlever les épingles de ses cheveux épais et gras qui se défaisaient et lui tombaient dans le dos jusqu’à la taille.

— Qui peut me trouver la mer Caspienne ? demandait-elle alors, tandis que l’enfant derrière elle commençait de peigner ses cheveux.

— Qui sait où se trouve la mer Caspienne ? répétait-elle. Et sans ouvrir les yeux elle ajoutait : C’est Albert Crawford.

Alors celui qu’elle avait nommé s’approchait de la grande carte vert et bleu que l’on avait déroulée sur le tableau noir, et avec la baguette il indiquait le lieu.

— Doucement, mon chéri, murmurait-elle si le peigne crissait, mais sans manifester aucun mécontentement.

Les enfants n’aimaient guère cet étrange devoir, mais ils n’y pensaient plus une fois qu’ils avaient quitté la classe. Un jour, cependant, Carolyn mentionna chez elle qu’elle avait été l’élue, ce matin-là. Mrs. Bridge fut suffoquée ; jamais elle n’avait entendu parler de cette habitude de Miss Bloch. Elle questionna Carolyn et, convaincue qu’elle disait la vérité, résolut de téléphoner à l’école pour signaler la chose au proviseur. Elle n’y parvint cependant pas. Frissonnante de dégoût, elle décrocha plusieurs fois le téléphone mais le reposa chaque fois avec une expression de doute et d’inquiétude. Peut-être ferait-elle mieux d’aller voir le proviseur ? Mais cela aussi lui parut, sans qu’elle sût pourquoi, insurmontable. Finalement, elle dit à Carolyn : si ta maîtresse te redemande de la peigner, tu dois refuser.

Puis Mrs. Bridge se dit que Miss Bloch ne constituait plus un danger et que l’affaire était close. Elle l’était en effet : Carolyn ne fut plus choisie pendant le trimestre, et à partir de septembre elle eut un autre professeur.

Par la suite, il arriva à Mrs. Bridge de douter : avait-elle bien agi ? Peut-être Miss Bloch se faisait-elle toujours peigner par les enfants. Aussi, lorsque Douglas entra en septième, s’inquiéta-t-elle de savoir qui serait son professeur. Ce n’était pas Miss Bloch. Si ç’avait été elle, elle aurait été trouver le proviseur et l’aurait prié d’intervenir. Mais ce n’était pas le cas et Mrs. Bridge, qui détestait avoir l’air de faire des histoires, se sentit soulagée. Elle n’avait plus à y penser.




9. Des femmes et des dames

Deux fois par an, Mrs. Bridge faisait nettoyer la maison de fond en comble et engageait pour cela un extra. Carolyn alla ouvrir la porte de service et vint avertir sa mère :

— La dame de ménage est là.

— Ah ! bien, dit Mrs. Bridge qui laissa son ouvrage et se rendit à la porte de service. Bonjour, madame, dit-elle avec un aimable sourire. Entrez, voulez-vous ?

Ce soir-là, elle fit à Carolyn un petit cours :

— On ne dit pas la « dame » de ménage, on dit la « femme » de ménage. Une dame, c’est quelqu’un comme Mrs. Arlen ou Mrs. Montgomery.





10. Se tenir à table

Mrs. Bridge disait que l’on pouvait juger les gens à leurs chaussures et à leurs manières à table. Une personne porte-t-elle des souliers éculés, ou qui n’ont pas été cirés depuis longtemps, ou dont les lacets sont cassés, vous pouvez être sûr qu’elle est tout aussi négligente sur d’autres chapitres. Voulez-vous savoir à quel milieu appartient Untel ou Unetelle ? Regardez comment il ou elle se tient à table.






OEBPS/images/Logo_Belfond.jpg
pelfond





OEBPS/cover/cover.jpg









